

[image: e9782130616986_cover.jpg]







 


 


 


QUE SAIS-JE ?

 


 


 


 


 


Les 100 histoires des Jeux olympiques

 


 


 


 


 



MUSTAPHA KESSOUS

 


 


 



[image: e9782130616986_logo.jpg]





Dédicace


À Mâ, à maman.
 À ma tendre Sabrina et à notre enfant.

 



Aux athlètes anonymes.





Bibliographie thématique

« Que sais-je ? »

 



Thierry Terret, Histoire du sport, n° 337

Pascal Duret, Sociologie du sport, n° 2765

Michela Marzano, Philosophie du corps, n° 3777

David Le Breton, Sociologie du corps, n° 2678

Alain Billault, Les 100 mots de la Grèce antique, n° 3898





 


 


 



978-2-13-061698-6

Dépôt légal – 1re édition : 2012, mai

© Presses Universitaires de France, 2012
6, avenue Reille, 75014 Paris 





Sommaire


Page de titre

Dédicace

Bibliographie thématique

Page de Copyright


Avant-propos

Corpus

Liste des entrées






Avant-propos

C’est un moment sacré, l’instant d’une existence. En quelques secondes, en quelques minutes, les longues années de sacrifices, les mois interminables d’entraînement, les litres de sueurs versées vont enfin prendre un sens. Comme pourraient le dire des milliers d’athlètes : « Aux Jeux olympiques, tu vis ou tu meurs. » Pour eux, il n’existe que deux issues : les larmes ou l’ivresse, la désillusion éternelle ou la reconnaissance pour les siècles à venir. Car au-delà de la récompense suprême – l’or – le vainqueur devient « immortel ». Son titre ne pourra jamais se conjuguer au passé : il restera à jamais « champion olympique ». L’ultime ambition pour une compétition presque divine.

Les Jeux olympiques, c’est l’épreuve la plus attendue par les sportifs, par les médias, par le public. L’émotion est toujours présente, la beauté des gestes y est sublimée, les performances sont ardemment désirées… Il se passe toujours quelque chose aux Jeux. De la Grèce antique, où ils ont été créés, de 1896, où ils ont retrouvé une seconde jeunesse après plus de mille cinq cents ans de sommeil, les JO ont su traverser les siècles, les guerres, les mentalités, les civilisations. Ils sont intrinsèquement liés à l’évolution de notre monde.

Car retracer les 47 olympiades modernes (26 Jeux d’été, 21 Jeux d’hiver), c’est aussi revisiter l’histoire contemporaine, celle de l’émancipation des femmes, celle qui voit les Noirs s’affranchir des préjugés (ou presque), celle des bouleversements des rapports géopolitiques, celle de l’avènement de l’argent, du dopage, de la technologie…

Les Jeux sont LE rendez-vous planétaire où les peuples des cinq continents se retrouvent enfin en paix. L’utopie existe bien, même si elle dure « seulement » quinze jours. En deux semaines, le stade olympique devient un endroit où une petite nation du Sud, martyrisée par la pauvreté, est capable de battre, le temps d’une épreuve, un grand pays du Nord gavé par l’opulence. Où un athlète déshérité se prend à rêver d’une destinée dorée. Où un homme ou une femme peut gagner sa liberté… Mais aussi, où la malchance s’invite facilement.

 



Les Jeux olympiques sont avant tout une aventure humaine. La plus belle façon de les raconter est de rappeler cette myriade d’histoires tantôt tragiques tantôt heureuses, souvent connues, parfois oubliées qui ont ponctué la longue vie des JO. Car aux Jeux olympiques, les histoires, aussi, vivent ou meurent.





PIERRE DE COUBERTIN (1863-1937)

 



Sa moustache à l’horizontale est légendaire tout comme son dessein olympique. L’aristocrate Pierre de Frédy, baron de Coubertin, né en 1863, aurait pu avoir une brillante carrière militaire ou politique. C’est pourtant ailleurs, sur un autre terrain, qu’il va s’illustrer. Jeune homme, il se consacre à réformer le système scolaire qu’il juge obsolète. Pour le rendre plus moderne, il veut y introduire une étrange matière : l’« éducation physique et sportive ».

Ses voyages en Grande-Bretagne ou aux États-Unis, lui ont ouvert les yeux et l’esprit : le sport a des vertus comme les lettres, l’art, l’histoire… Cette discipline doit, comme dans les pays anglo-saxons, être au cœur de l’enseignement scolaire. Lui-même pratique la boxe, l’escrime, l’aviron, le cyclisme et l’équitation.

Le credo de Pierre de Coubertin est simple : l’éducation par le sport ne peut plus être l’apanage d’une élite mais doit être transmise à l’ensemble de la société. L’éducation passe aussi par le corps comme le pensaient les sages de la Grèce antique. Cet enseignement-là peut s’avérer également très utile pour la nation : le sport peut redonner du goût au patriotisme. Le baron a été marqué par la cuisante défaite de la France face à l’Allemagne en 1871 : il lui fallait revoir une France forte.

« En ciselant son corps par l’exercice comme le fait un sculpteur d’une statue, l’athlète antique honorait les dieux. En faisant de même, l’athlète moderne exalte sa patrie, sa race, son drapeau », écrira-t-il.

 



Il a un rêve : ressusciter les Jeux olympiques morts depuis quelque mille cinq cents ans. D’autres avant lui ont bien essayé – comme à Grenoble en 1832 –, en vain. À force d’obstination, il réussit, à 31 ans, le 23 juin 1894, à déterrer les Jeux. Ils se tiendront, deux ans plus tard, à Athènes. Le père des Jeux olympiques modernes modèle la compétition à son image : seuls des athlètes amateurs combattraient pour l’amour du sport. Belle utopie déjà… Secrétaire général du Comité international olympique, puis président du CIO de 1896 à 1925, « ses » Jeux ambitionnent d’être un moment de paix entre les nations, où la politique n’existerait plus. Autre utopie… Il façonne les Jeux sous tous leurs aspects. Le serment olympique, la Charte, le drapeau, le protocole, les anneaux… c’est lui !

Pierre de Coubertin est un homme visionnaire mais, paradoxalement, très ancré dans son époque : il est conservateur et complexe. Il est réticent à voir des femmes transpirer aux Jeux, car pour lui « les JO doivent être réservés aux hommes, le rôle des femmes devrait être avant tout de couronner les vainqueurs ». Son ambiguïté lors des Jeux de Saint-Louis en 1904, qui organisèrent deux « journées anthropologiques » humiliantes pour les « races inférieures », est troublante. Certes, il ne se rendra pas aux États-Unis. Certes, il écrira que « cette mascarade outrageante se dépouillera naturellement de ses oripeaux lorsque ces Noirs, ces Rouges, ces Jaunes apprendront à courir, à sauter, à lancer et laisseront les Blancs derrière eux ». Mais il pensait aussi que « la théorie de l’égalité des droits pour toutes les races humaines conduit à une ligne politique contraire à tout progrès colonial. Sans naturellement s’abaisser à l’esclavage ou même à une forme adoucie du servage, la race supérieure a parfaitement raison de refuser à la race inférieure certains privilèges de la vie civilisée ».

Pierre de Coubertin aura dépensé sa fortune personnelle pour faire exister son rêve olympique. Vers la fin de sa vie, les Jeux nazis d’Hitler, en 1936, viendront ternir le drapeau blanc qu’il avait voulu symbole de l’olympisme. Il meurt en 1937 à Genève à l’âge de 74 ans. Comme il l’avait souhaité, son cœur repose à Olympie, près du stade. Son idéal olympique s’éteint peu à peu : l’argent et le professionnalisme allaient guider de plus en plus les JO. Les Jeux sont morts, vive les Jeux !

 



HISTOIRE DES JEUX DE L’ANTIQUITÉ

 



Il y a bien longtemps, à une époque où les compétitions sportives faisaient partie des célébrations religieuses, des hommes se battaient lors de Jeux pour prendre la première place sous le regard des dieux. Ces athlètes se retrouvaient, entre autres, tous les quatre ans dans le sanctuaire d’Olympie, pour s’affronter en l’honneur de Zeus dans diverses épreuves sportives.

Les Jeux olympiques – qui auraient été fondés par Héraclès en personne – ont marqué pendant plus d’un millénaire la civilisation grecque. Il y a eu d’autres Jeux panhelléniques dans d’autres sanctuaires : à Delphes, à Corinthe et à Némée. Olympie est restée la plus noble, la plus prestigieuse. Ces quatre Jeux panhelléniques formaient une olympiade, qui scandait le temps des Grecs.

 



Pausinias relate que la colère des dieux, la peste et les guerres brûlant les terres déjà arides d’Élide (où se situe, coincée à l’ouest de la plaine du Péloponnèse, Olympie), le roi Iphitos alla consulter l’oracle de Delphes. La pythie conseilla au roi d’Élide d’instaurer à nouveau des Jeux pour calmer les dieux. Une trêve sacrée fut instaurée le temps de la compétition. Il est probable que la trêve olympique se soit constituée au fur et à mesure des siècles, Olympie devenant peu à peu une sorte d’« île » sainte, neutre, un lieu de paix où les épreuves comptaient plus que les armes, une terre sanctuarisée et respectée comme telle par toutes les autres cités grecques.

 



Pour les épreuves sportives, tout aurait véritablement débuté en 776 avant J.-C. Au départ, une simple course : quelque 192 m (ou 600 fois la longueur du pied d’Héraclès) à parcourir le plus vite possible dans le stade. Le premier vainqueur aurait été un cuisinier appelé Coroebos.

Avant les Jeux, on prête serment à Zeus, des sacrifices sont faits en son honneur. Au cours des siècles, les Jeux vont prendre de l’ampleur et se dérouler sur cinq jours en été : lutte, pugilat – sorte de boxe –, pancrace où (presque) tous les coups sont permis, courses de chars, pentathlon, lancer de disque, course à pied… De célèbres penseurs grecs ont participé à ces épreuves, dont Pythagore champion du pugilat. Les femmes mariées n’ont pas accès à une des 40 000 places du stade. Quant aux épreuves, elles sont réservées aux Grecs seuls, libres, non condamnés : ils concourent… nus.

 



Les Jeux de l’Antiquité, jugés trop païens, prennent fin par le décret de l’empereur chrétien, Théodose Ier, en 394. L’olympisme allait sommeiller pendant plus d’un millénaire avant d’être ressuscité, en 1894, par Pierre de Coubertin.

 



 1894 – NAISSANCE DES JEUX OLYMPIQUES MODERNES

 



L’histoire semble aimer les clins d’œil et les chiffres ronds. Mille cinq cents ans après la mort des Jeux olympiques, enterrés par l’empereur chrétien Théodose Ier, en 394, des hommes aux costumes sombres et aux barbichettes grisonnantes vont ressusciter son esprit, le 23 juin 1894, à la Sorbonne à Paris.

Initialement, ce congrès avait pour sujet l’« Étude et propagation de l’amateurisme ». Au dernier moment, le thème change : il sera question de « La rénovation des Jeux olympiques ». Il faut dire que le jeune secrétaire général de l’Union des sociétés françaises des sports athlétiques (USFSA) est un obstiné.

Pierre de Coubertin, 31 ans, n’a qu’une idée en tête : que la « poussière olympique » reprenne de la chair.

Il y a deux ans, ce garçon de bonne famille avait, lors du cinquième anniversaire de l’USFSA, conclu son exposé sur « Les exercices physiques dans le monde moderne » en demandant à son auditoire – déjà rassemblé à la Sorbonne – de l’assister à « poursuivre et réaliser, sur une base conforme aux conditions de la vie moderne, cette œuvre grandiose et bienfaisante : le rétablissement des Jeux olympiques ». Il s’était fait railler, mais l’homme a de la suite dans les idées et l’obsession peut être une vertu.

L’idée, en fait, n’est pas nouvelle : en 1859 et en 1870, Evengelicas Zappas, un riche Grec, avait échoué à faire revivre les Jeux panhelléniques. Des professeurs d’une école de Grenoble, dès 1832, avaient aussi organisé la « Promenade olympique en mémoire des Jeux ». Coubertin ne renonce pas, et cherche du soutien à l’étranger pour appuyer son projet. Du 16 au 23 juin 1894, il réussit à réunir 58 délégués français de 24 organisations et clubs sportifs, 20 étrangers (États-Unis, Russie, Suède, Grande-Bretagne…) représentant 13 fédérations. Cette fois-ci, c’est le plébiscite : à l’unanimité, ce congrès vote pour le rétablissement des Jeux olympiques. Le Comité international olympique voit le jour, Coubertin devient son secrétaire général (puis son président). Une définition de l’amateurisme est donnée, et l’ossature des Jeux est d’emblée fixée : sa durée (tous les quatre ans), sa devise (Citius, Altius, Fortius), sa première édition à Athènes en 1896…

Qui aurait pu croire que dans un amphithéâtre parisien, un vieux rêve allait s’imposer pour devenir, avec la Coupe du monde de football, l’événement sportif le plus important du monde moderne ?

 



HISTOIRE DE LA DEVISE OLYMPIQUE

 



C’est une devise née dans une cour d’école. Une devise utilisée pour pousser les élèves à devenir des hommes par la pratique du sport. Une devise pour les élever vers Dieu par le sport. En 1891, le père dominicain Henri Didon, directeur de l’école Albert-le-Grand à Arcueil – et un ami proche de Pierre de Coubertin – inventa une formule pour transcender ses élèves lors d’un championnat scolaire. Ses mots ? « Citius, Altius, Fortius », « plus vite, plus haut, plus fort ».

Cette maxime prononcée en latin va devenir l’un des apophtegmes les plus connus au monde. Pour Coubertin, ces trois mots résument à merveille l’idéal et l’esprit des Jeux modernes : le dépassement de soi et des autres. Citius, Altius, Fortius est retenu comme devise officielle des Jeux olympiques en 1894 au Congrès, tenu à la Sorbonne, qui les rétablissait. Cet emblème fut par la suite inscrit sur le premier drapeau olympique avant de disparaître tout aussi rapidement.

 



HISTOIRE DE L’HYMNE OLYMPIQUE

 



Il fallait une musique et des paroles pour célébrer cet événement historique. Un air et un chant ont bien été joués – à la demande du Comité international olympique – à la gloire des premiers Jeux modernes, à Athènes, en 1896. Le compositeur, Spiros Samaras, est un prodige qui connaît alors un succès international (aujourd’hui oublié) ; les vers sont écrits par le grand poète Kostis Palamas. Ces deux artistes, qui ont presque la quarantaine, sont des enfants du pays et doivent faire raisonner, à travers cet « hymne olympique », la Grèce antique pour « l’éternité » :


« Esprit antique et éternel, créateur auguste
De la beauté, de la grandeur et de la vérité
Descends ici, parais, brille comme l’éclair,

 



Dans la gloire de la terre et de ton ciel.
 Dans la course et la lutte et le poids
Des nobles jeux éclaire l’élan, 
Prépare la couronne faite de la branche immortelle, 
Et donne au corps la force de l’acier et la dignité.

 



Les campagnes, les monts, les mers brillent autour de toi, 
Comme un grand temple fait de pourpre et de blancheur, 
Et dans le temple ici accourent tous les peuples
Pour se prosterner devant toi, Esprit antique et éternel. »



Cette cantate est abandonnée dès l’olympiade suivante. Après, il n’y eut plus de règles. La bande-son des Jeux n’était plus codifiée. Certains Jeux n’ont pas eu de mélodie prévue au protocole, d’autres ont préféré faire entonner l’hymne national du pays organisateur, d’autres encore ont joué des antiennes spécialement composées pour la cérémonie d’ouverture.

En 1958, au congrès de Tokyo, le CIO décide d’adopter officiellement et définitivement l’hymne olympique composé par Samaras et Palamas. Il est joué de nouveau en 1960, aux Jeux d’hiver à Squaw Valley puis à Rome. Et depuis cette date, il résonne à chacun des Jeux olympiques pour… « l’éternité ».

 



Au-delà du symbole, l’hymne olympique a une utilité pratique : il peut suppléer à l’hymne national d’un vainqueur lors de la remise de sa médaille d’or lorsque l’athlète, privé des couleurs de son pays – car il est confronté à des problèmes de politiques internes ou internationaux –, a concouru en tant qu’« athlète olympique individuel » ou comme « participant indépendant ». Cela a été le cas de Yougoslaves au début des années 1990. Ou encore si le sportif faisait partie d’une délégation qui avait préféré se rendre aux JO sous les couleurs olympiques au lieu de les boycotter, comme ce fut le cas à Moscou en 1980.

 



 1896 – NAISSANCE DU MARATHON

 



Il voulait une course à la « saveur antique ». Michel Bréal, helléniste français de renom, est passionné par le projet de Pierre de Coubertin de faire renaître les Jeux olympiques. Ce projet fait ressurgir des tas d’histoires mythologiques dans la tête. L’une d’elles l’inspire particulièrement, au point de réussir à persuader le baron d’inscrire une épreuve nouvelle dans le programme des premiers Jeux olympiques modernes qui se tiendront en Grèce. Dans l’Antiquité, une coupe argentée était promise à celui qui courait sur les traces du valeureux messager Philippidès. La légende racontait que celui-ci, en 490 avant J.-C., alla annoncer à Athènes la victoire de Miltiade sur les Perses à Marathon. Le messager avait dû avaler les quelque 40 km qui séparent les deux cités, jusqu’à épuisement : peu après avoir délivré la nouvelle, Philippidès partait pour l’autre monde.

Pour sa première édition à Athènes, un jeune berger du pays de 23 ans, chaussé par son village, va devenir un héros national. Au stade panathénaïque reconstruit de marbre blanc, devant 100 000 personnes, et le roi Georges Ier, Spyridon Louis remporte cette épreuve – grâce à sa nuit passée à prier et à un verre de vin rouge bu pendant la course – en 2 h 58’50” sous un soleil cuisant. Il aurait refusé la richesse, la main de la fille d’un homme d’affaires fortuné… Les légendes courent plus vite que les marathoniens.

La triche s’invite déjà dans ces premiers Jeux : le Grec Spyridon Belokas, arrivé troisième sur la vingtaine de partants, est disqualifié pour avoir fait une partie du parcours à l’arrière d’une charrette. Personne ne mourra comme Philippidès lors de cette épreuve qui va vite s’imposer comme la reine des courses.

Lors des trois premières éditions des JO, les marathoniens couraient plus ou moins 40 km. En 1908, aux Jeux de Londres, le parcours est rallongé pour faire plaisir à la famille royale. La course part du château de Windsor jusqu’au White City Stadium, soit un parcours de 42,195 km. Cette distance deviendra la référence et sera définitivement adoptée par la Fédération internationale d’athlétisme (IAAF) en 1921. Quant aux femmes, elles obtiendront le droit de fouler le bitume du marathon seulement lors des Jeux à Los Angeles en 1984, quatre-vingt huit ans après la première édition à Athènes…

 



 1896 – DIMITRIOS LOUNDRAS, LE PLUS JEUNE MÉDAILLÉ DES JEUX ?

 



Le plus jeune médaillé connu est grec. Dimitrios Loundras a été médaillé olympique à 10 ans et 218 jours. En 1896, aux Jeux d’Athènes, aux barres parallèles en équipe, il termine troisième (sur les trois pays en lice). Chez les femmes, la benjamine est l’Italienne Luigina Giavotti, vice-championne olympique de gymnastique par équipe en 1928, à Amsterdam. Elle avait 11 ans et 302 jours.

Est-on bien sûr que Dimitrios soit le plus jeune médaillé ? Il subsiste un doute que les historiens des Jeux ne parviennent pas à lever. Le 26 août 1900, à Paris, Hermanus Brockmann, un des trois membres de l’équipe néerlandaise d’aviron (deux avec barreur) a un problème de poids : il ne peut être aligné pour la finale. Il est remplacé au pied levé par un jeune Français. Au commencement des JO, des athlètes de nationalités différentes pouvaient concourir ensemble, dans une équipe dite « mixte ».

Ce remplaçant français de dernière minute permet aux Pays-Bas de battre… la France pour deux malheureux dixièmes de seconde et de remporter l’or (en 7’34” 2). Le jeune garçon est champion olympique. Il est honoré à la cérémonie de la remise des médailles. Mais nul ne connaît son nom, ni son âge. Il existe une photographie de lui et de ses partenaires de course. Selon les spécialistes, il pourrait avoir entre 7 et 12 ans. Quel est le nom de cet enfant ? Quel âge a-t-il ? C’est l’un des mystères des Jeux olympiques qui reste à ce jour non résolu.

 



 1900 – MICHEL THÉATO, PREMIER VAINQUEUR OLYMPIQUE D’ATHLÉTISME FRANÇAIS

 



Les mauvais perdants se sont acharnés sur lui, l’ont accusé de toutes les triches. Comment expliquer sans elles sa victoire éclatante au marathon olympique des Jeux de Paris en 1900 ? Michel Théato a dû repérer les 40,260 km du parcours. Ce Parisien a dû couper par des raccourcis que lui seul pouvait connaître. Et pour résister à cette chaleur cuisante ? Il doit être… boulanger. Non ? Non. Ce jeune de 22 ans est juste un ébéniste. Théato offre à la France, le 19 juillet, la première victoire en athlétisme de son histoire lors de ce « marathon des fortifs », car il s’était couru le long des fortifications de la Capitale. Vous avez lu France ? Bien plus tard, on apprendra que ce marathonien, licencié à Saint-Mandé, dans une banlieue chic de Paris, était encore luxembourgeois lors des JOde 1900. Dans les années 2000, le Grand-Duché avait réclamé au Comité international olympique de pouvoir revendiquer la paternité de ce titre olympique, il a été débouté. Quant à Michel Théato, il n’a reçu sa médaille d’or que douze années après son triomphe : le marathon ne recevra le label olympique qu’en 1912.

 



HISTOIRE DES MÉDAILLES

 



Le premier champion olympique depuis plus de mille cinq cents ans n’aura pas eu d’or, juste la reconnaissance éternelle. Il est américain et s’appelle James B. Connolly. Le 6 avril 1896, au premier jour des Jeux d’Athènes, ce trentenaire remporte le triple saut. Pour cette victoire historique, il reçoit une médaille d’argent et une couronne d’olivier. Le deuxième obtient une médaille de bronze et une couronne de laurier.

Ces récompenses rappellent celles offertes aux athlètes des Jeux de l’Antiquité. Lors des Jeux panhelléniques, il n’y avait qu’un seul vainqueur par épreuve. Il recevait un ruban de laine rouge, une couronne de feuillage, coupée avec une faucille dorée, une branche de palmier, des amphores d’huile d’olive, et surtout, il était élevé au rang de « héros ». Il avait la renommée, le droit de demander qu’on lui érige une statue à son honneur, ou encore d’exiger d’un poète qu’il écrive des vers à sa gloire. Des pièces de monnaie pouvaient également être frappées à son image. Après sa carrière d’athlète, il devenait un haut dignitaire de la Cité.

Les Grecs croyaient que le triomphe d’un athlète aux Jeux était l’expression de la volonté des dieux. La Victoire était une déesse ailée – Niké. Messagère des dieux, c’est elle qui s’envolait vers le nouveau héros pour lui apporter la récompense sacrée (le ruban, la couronne).

C’est en écho à cette histoire que la première médaille des Jeux de l’ère moderne représentait Zeus et la Victoire ailée. Pour la première fois en 1904, aux Jeux de Saint-Louis, l’or est promis au vainqueur, l’argent au deuxième et le bronze au troisième. Les médailles sont accrochées à l’aide d’une épingle pour être portées sur le torse. D’Athènes à Amsterdam (en 1928), la remise des médailles avait généralement lieu lors de la cérémonie de clôture des Jeux. C’est à partir de 1932 à Los Angeles que les récompenses sont offertes après chaque épreuve. À Rome, en 1960, on passe pour la première fois les médailles autour du cou des trois vainqueurs. Et...
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